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Avertissement





Cette histoire se déroule dans un temps relatif et non dans un temps absolu.

Elle se passe exactement dix ans après l’instant où vous ouvrirez ce roman et commencerez à le lire.









La métamorphose d’un être obéit à plusieurs étapes d’évolution successives.

La première phase est la prise de conscience qui entraîne la volonté de changement.

Dans la seconde phase, la chenille doit se purger du passé. Elle est prise de violentes coliques, diarrhées, de vomissements. C’est une purification nécessaire mais douloureuse.

Enfin nettoyée et allégée, elle s’accroche la tête en bas à une branche et tisse un cocon de soie protecteur. Derrière ce rideau épais et opaque qui va la dissimuler à la lumière et aux regards, elle se prépare.

Le temps venu, le voile de soie se déchire. La chenille se révèle sous sa nouvelle forme : une chrysalide.

Immobile, respirant au ralenti, elle ressemble à une momie laquée. Cependant la chrysalide est très vulnérable. Pour ne pas attirer l’attention, elle se fond dans le décor ambiant en prenant la couleur mais aussi l’apparence d’un fruit, d’une feuille ou d’un bourgeon. Durant cette période, elle se retrouve complètement aveugle et dépendante d’événements extérieurs sur lesquels elle n’a aucune prise et contre lesquels elle ne peut se défendre. C’est le hasard qui fera que la chrysalide survivra à cette phase indispensable mais très délicate de son évolution.

Encyclopédie du Savoir Relatif et Absolu,

Edmond Wells, Tome VII.










ACTE 1

L’âge de la chrysalide












LE TEMPS DE L’INGURGITATION






1.

Elle veut réussir à tout prix.

Elle se tortille, appuie sur ses membres de toute son énergie. Elle se sent compressée et, plus elle se démène, plus elle a l’impression de se coincer. Elle cherche des forces, persévère pourtant. Sa peau racle les protubérances. Enfin, elle progresse suffisamment pour pouvoir s’extraire de ce goulet étroit. Elle se redresse, détend ses membres, satisfaite d’avoir franchi cette nouvelle étape périlleuse de son cheminement. Sans perdre de temps, elle avance dans le tunnel sombre et plus large qui se présente. Le plus difficile reste à accomplir, alors elle continue sur le chemin pentu, éclairé par la faible lueur de la lampe frontale de son casque. Parfois, elle sort son piolet pour dégager à grands coups nerveux un passage dans la rocaille.

La descente est beaucoup plus longue que prévu et, la batterie étant épuisée, son ampoule électrique s’éteint progressivement. Quand celle-ci n’émet plus la moindre lueur, l’opiniâtre exploratrice poursuit dans l’obscurité totale.

Le goulet en pente raide devient trop étroit, elle continue à quatre pattes.

Soudain, le sol s’effondre.

Elle tombe, et n’est retenue que par son filin d’acier au-dessus du vide. Un effet de balancier la projette violemment contre une paroi.

Un os craque. Une douleur aiguë se diffuse dans son épaule.

De son bras valide, l’exploratrice saisit dans sa poche de veste un briquet avec lequel elle éclaire les alentours.

Sous ses pieds s’ouvre un abîme profond.

Son bras blessé saigne.

J’ai trop mal. Cette fois j’ai échoué. Je renonce, je ne peux plus continuer, je fais demi-tour.

Elle veut se hisser pour rentrer, mais le sentiment de ne pas être allée au bout de ses capacités la retient.

J’ai fait ce que je pouvais, mais c’est trop difficile. C’est même objectivement impossible.

Lançant ses jambes par saccades, elle effectue un mouvement de pendule et parvient à rejoindre le rocher qui lui fait face. Elle essaie d’oublier la douleur, pose un garrot serré à son bras tandis que, dans son esprit, s’installe une pensée récurrente :

Je peux y arriver. Il faut juste ne pas laisser tomber. Tenir.

Elle serre les mâchoires, avale sa salive et reprend sa descente dans le couloir en pente. Le plafond s’abaisse progressivement devant elle, mais elle ne renonce pas. Le passage devient plus étroit encore, la roche plus dure, plus noire, plus odorante. Bien que sa tête frotte parfois la paroi supérieure, elle arrive encore à avancer.

Cette matière sombre, cela doit être du charbon. C’est bon signe. J’approche de la veine principale.

Son bras est devenu brûlant, mais elle concentre son attention sur le goulet, si étroit maintenant que même ses hanches passent avec difficulté.

Lorsqu’elle parvient enfin au bout du tunnel, elle perçoit un râle derrière le mur de roche.

Elle sort avec difficulté les explosifs de son sac à dos et les dispose contre la paroi, puis s’éloigne et déclenche le détonateur.

L’explosion ne creuse pas une cavité assez profonde. Alors, toujours dans l’obscurité totale, elle poursuit le travail à l’aide du marteau-piqueur portable de son sac à dos. Son bras blessé la ralentit mais les râles derrière la paroi se font plus nets et l’encouragent à continuer. Enfin, la paroi cède d’un coup.

J’ai réussi.

Elle débouche dans la cavité où les mineurs chiliens sont retenus prisonniers. Certains gisent, sans connaissance, d’autres bougent à peine, gémissant faiblement. L’odeur est infâme.

Elle, Emma 103 683, la minuscule humaine de 17 centimètres, vient de sauver une centaine d’hommes coincés sous la terre après un éboulement. Elle vérifie que ces êtres dix fois plus grands qu’elle respirent encore, puis elle annonce dans le micro de son casque :

– Mission accomplie.

Surmontant la douleur de sa blessure, elle précise :

– Ils n’ont pas l’air bien frais, mais ils sont vivants. Vous pouvez les sortir de la Terre.
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Ils m’appellent la Terre.

Ils me voient comme une planète.

Comme une grande pierre sphérique.

Ils oublient qui je suis vraiment. Ils n’imaginent même pas que je suis vivante, intelligente, consciente.

Pour moi, ils ne sont que des petits parasites. Et je les trouve si jeunes, si fragiles, si nombreux, si sûrs de leur importance.

J’en ai vu défiler des locataires. Les dinosaures aussi se trouvaient importants et n’imaginaient pas que la planète qu’ils piétinaient était capable de penser.

J’ai quand même plus de 4 milliards d’années. Cela mérite le respect de la part d’une espèce apparue tout au plus il y a 7 millions d’années.
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– … Incroyable dénouement d’un voyage au centre de la Terre. Une Micro-Humaine du nom d’Emma 103 683 est arrivée à descendre seule au fond d’un labyrinthe de galeries souterraines plus ou moins effondrées, jusqu’à rejoindre la poche d’air où 133 mineurs de l’exploitation de San José, au nord du Chili, étaient pris au piège depuis maintenant quinze jours, après un éboulement qui les avait surpris en plein travail. Par chance, les mineurs avaient pu trouver une poche d’air servant d’abri, avec des réserves d’eau et de nourriture, pendant que les secours s’organisaient. Une première équipe de sauvetage était descendue dans une cheminée pour les tirer d’affaire, mais un nouvel éboulement avait coincé les sauveteurs qui avaient été obligés de renoncer. On croyait déjà que plus rien ne parviendrait à secourir les 133 hommes bloqués à trois kilomètres de l’entrée du site, lorsque l’idée d’utiliser des Emachs – comme lors du drame de la centrale nucléaire de Fukushima au Japon –, ces humains de petite taille fabriqués en laboratoire, est apparue.

C’est ainsi qu’Emma 103 683 est partie seule pour la mission de la dernière chance. La minuscule héroïne a pu progresser dans les goulets étroits de quelques centimètres de diamètre à peine, là où les humains de taille normale n’auraient jamais pu passer. Parvenue aux abords de la caverne où étaient coincés les 133 mineurs, la petite Emach a su faire exploser la paroi puis la creuser au marteau-piqueur et au piolet, afin d’ouvrir la voie qui a permis leur sauvetage. Les prisonniers ont ainsi pu être remontés et acheminés vers l’hôpital le plus proche de Copiapó. Aux dernières nouvelles, ils seraient tous hors de danger.

Retrouvons maintenant les autres titres qui font l’actualité.

FOOTBALL : Un nouvel entraîneur, Joe Falcone, a été nommé pour diriger l’Équipe de France. Il a d’ores et déjà annoncé qu’il comptait débarrasser l’équipe nationale de ses habitudes d’« enfants gâtés et capricieux ». Pour commencer, il a interdit à ses joueurs de parler à la presse et leur a demandé de ne plus arborer de vêtements aux marques de leurs sponsors personnels. De même, pour couper court à toutes les rumeurs quant à leur mode de vie ostentatoire, ils ne se déplaceront plus ni en jet privé ni en voiture de luxe. Cependant, Joe Falcone a exprimé le souhait de conserver N’Diap comme capitaine car il est actuellement, selon lui, le meilleur joueur français. Nous l’avons immédiatement contacté en Suisse, où il réside actuellement. « Jusque-là nous n’avions pas de chance, a-t-il déclaré, mais cette fois je suis sûr qu’on va gagner. »

GÉNÉRATION COCOONING : Une analyse sociologique du CDN, le Centre démographique national, montre que la nouvelle génération devient une « génération cocooning », qui vit dans un cocon et ne désire plus en sortir. Les jeunes restent le plus souvent enfermés dans leur chambre, ne veulent être dérangés par personne, et surtout pas par leurs parents. Reliés au monde extérieur par leur ordinateur et Internet, ils partagent aussi des jeux multijoueurs, échangent sur des réseaux sociaux, se tiennent informés du monde, visionnent des films, lisent des livres, écoutent des musiques sans quitter leur fauteuil. Pour se nourrir, ils se font livrer des pizzas, des hamburgers ou des sushis. De quoi survivre sans mettre le nez dehors. Et cette tendance, nous apprend-on, ne fait que s’accentuer. De plus en plus de jeunes se contentent de cette vie protégée. Or le manque d’exercice et la vie en milieu confiné, disent les médecins, vont avoir de sérieuses répercussions sur leur santé.

MOYEN-ORIENT : Nouveau massacre de pèlerins sunnites en Irak, près de la ville de Kerbala, perpétré par un groupe de chiites. Les tueurs s’étaient déguisés en policiers et avaient installé un faux barrage de contrôle. Ils ont arrêté quatre bus de pèlerins se rendant à La Mecque, ont fait descendre les passagers et les ont égorgés un par un. Les femmes, les vieillards et les enfants n’ont pas été épargnés. On compte plus de 430 victimes. La scène a été filmée, puis diffusée sur Internet. Le message qui accompagne le film fait clairement référence à la fête dite de l’Achoura, et annonce qu’il s’agit là de venger le meurtre de l’imam Hussein à la bataille de Kerbala, en l’an 680, par les hommes du calife des Omeyyades, Yazid Ier. Selon la voix off de la vidéo : « Ces sacrifices sont offerts pour éteindre l’incendie de la colère des martyrs chiites. Ce drame passé ne sera jamais lavé tant que nous n’aurons pas fait couler des fleuves de sang issu des veines de tous les chiens sunnites. »

SCIENCE : Réussite de l’atterrissage sur la planète Mars de la nouvelle sonde Scout, destinée à analyser la composition de la surface martienne et son atmosphère. C’est un nouveau succès pour cette mission spatiale qui aura coûté plus de 2 milliards de dollars aux contribuables américains, ainsi qu’aux différents pays associés au projet et qui ont fourni les appareils de haute technologie : la France, l’Angleterre et l’Allemagne. Un pas de plus vers l’exploration de l’espace, alors que le projet privé du milliardaire canadien Sylvain Timsit connaît de sérieux revers. Le Papillon des Étoiles 2, ce voilier spatial géant à propulsion photonique capable de sortir du système solaire, est en effet confronté à des incidents techniques qui ont obligé ses ingénieurs à repousser une fois encore la date probable de son décollage…
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Le doigt appuie sur la télécommande qui éteint l’écran du téléviseur où défile la suite des actualités. Puis la main se pose sur la table à la marqueterie complexe représentant des feuilles entrelacées.

– Et maintenant nous faisons quoi ?

Le président Stanislas Drouin ouvre la fenêtre. Il observe les jardins de l’Élysée et ses jardiniers affairés à soigner pelouse et fleurs.

– Voilà maintenant un an que nos Micro-Humains accomplissent des miracles partout dans le monde et que notre entreprise est florissante. M’autorisez-vous à faire visiter Pygmée Prod aux journalistes, monsieur le président ? questionne Natalia Ovitz.

Le chef de l’État fronce les sourcils. Avec ses cheveux poivre et sel, sa petite bedaine et ses lunettes rectangulaires, il affiche plus que son âge. Face à lui, le colonel Ovitz, une femme naine de 50 ans qui a gardé ses cheveux noirs et son visage déterminé, est prête à reprendre les missions sur le terrain.

– Les journalistes ? Mais d’où vous vient cette idée saugrenue ?

– Ils le réclament, et je crois que désormais, après le succès de la mission d’Emma 103 683 au Chili, nous pouvons dévoiler l’ampleur de notre réussite.

Il affiche une moue peu enthousiaste.

– Non.

– Pourquoi cela ?

– Nous dévoiler aux yeux du monde, quel intérêt ? Pour être heureux et efficaces, vivons cachés, dit-il sans se retourner.

Le colonel Ovitz ne se laisse pas décontenancer.

– À ce stade de notre développement nous souffrons d’un déficit de valorisation de la marque. Une exposition dans les médias devrait faire pencher la balance en notre faveur.

– N’y comptez pas. Les journalistes chercheront à vous salir. C’est leur métier, ce sont des charognards.

– Parce que vous êtes président, mais moi je ne suis que… chef d’entreprise. J’ai besoin de communication et de publicité.

Le président Stanislas Drouin observe par la fenêtre sa femme Bénédicte qui, assise sur un banc, son ordinateur portable sur les genoux, parle dans son smartphone.

– Vous voudriez passer du clandestin au… mondain ?

– Disons plutôt : assumer nos choix.

Le chef de l’État quitte la fenêtre et vient s’asseoir à son bureau. Dans son fauteuil capitonné, il se sent en position de force.

Il ouvre un tiroir, en sort sa boîte incrustée d’ivoire offerte par le président tanzanien, puis son petit matériel : un sachet de cocaïne et un tube d’argent. Il installe trois rails de poudre et les renifle avec application. Le produit toxique brûle ses narines, pénètre dans son sang, chauffe sa gorge et, en titillant son cerveau, lui donne la sensation de réfléchir plus vite.

– Après tout, Pygmée Prod est désormais une entreprise privée, n’est-ce pas ? Nous, enfin je veux dire l’État, ne possédons que 49 % des parts de cette société.

Il s’essuie les narines. Comme toujours, le produit provoque en lui un sentiment de toute-puissance mêlée à la plus profonde solitude. Il a tout à la fois envie de se proclamer roi du monde et de se suicider. C’est d’ailleurs la fulgurance de ce paradoxe, songe-t-il, qui fonde sa véritable addiction.

– Je voulais votre assentiment, monsieur le président, puisque vous êtes à l’origine du projet de miniaturisation de l’être humain.

– Juste par curiosité, rappelez-moi l’intérêt, s’il y en a un, d’exhiber nos laboratoires ultrasecrets au public ?

La femme se redresse contre les coussins de soie disposés par le maître des lieux pour son confort.

– Nous existons depuis un an, nous sommes cotés en Bourse, nous avons autant besoin d’investisseurs que de clients pour optimiser notre croissance. Dans le système capitaliste dont nous dépendons, une campagne de publicité autour de notre « entreprise des technologies du futur » s’impose.

Drouin renifle longuement, puis murmure :

– Vous pouvez faire ce que vous voulez, vous avez ma bénédiction. Mais ce n’est pas pour parler de croissance que je vous accueille ici. Vous le savez.

Elle baisse les yeux, gênée.

– Natalia… j’aimais quand vous me donniez votre vision du futur. Maintenant, j’ai l’impression que vous me parlez comme tous les industriels que je reçois, pour me demander de l’argent ou un soutien médiatique, et au final pour me faire accepter les licenciements…

– Nous sommes plutôt en phase d’engagement de personnel, monsieur le président.

Il hésite à reprendre de la cocaïne, se raisonne, puis revient vers la fenêtre. Sa femme a disparu, mais son ministre de l’Agriculture discute avec son ministre de l’Éducation, à qui il met des documents sous le nez.

– Natalia… Natalia… Autrefois, lorsque vous veniez dans ce bureau, c’était pour me parler de mission secrète, me faire rêver sur les sept voies d’avenir possibles.

Il observe les deux ministres bientôt rejoints par un troisième, le ministre de l’Intérieur, et tous trois comparent des courbes. Le président esquisse une moue navrée.

– J’avais l’impression que lorsque tous mes collègues étaient myopes et ne voyaient qu’à très court terme, moi, et moi seul, grâce à vous, Natalia, je pouvais voir plus loin dans le temps. Et quel vertige de penser non plus à mes électeurs mais aux générations suivantes.

Elle ne relève pas.

– Pourquoi ne me parlez-vous plus de ces sept voies, Natalia ?

Il se retourne, et s’approche tout près d’elle, le regard plein d’attente.

– J’ai peut-être une idée, dit-elle enfin. Avez-vous entendu parler du jeu de Yalta ?

– Je connais les accords de Yalta de 1945, entre les trois chefs d’État vainqueurs de la Seconde Guerre mondiale : Roosevelt, Staline, Churchill… Quel rapport ?

– Eh bien, ils ont inspiré un jeu d’échecs, non pas à deux joueurs, blancs contre noirs, mais à trois joueurs. Blancs, noirs et rouges.

Le président reprend place avec lenteur dans son fauteuil, et invite son interlocutrice à poursuivre.

– L’échiquier est de forme triangulaire. À trois joueurs, ce ne sont plus les gentils contre les méchants, mais ceux qui parviennent à s’allier contre celui qui n’y parvient pas.

– Donc, au début de ce jeu, il ne faut pas gagner de manière trop visible, sinon les autres vous craignent et s’allient contre vous ?

– En effet. Il faut jouer de manière plus…

– … perverse ?

– … subtile. Mais ce jeu d’échecs à trois couleurs m’en inspire un autre. Je suis en train de penser qu’on pourrait mettre au point un jeu d’échecs non pas à trois mais à… sept joueurs.

Natalia a le regard qui brille.

– Un jeu d’échecs qui intégrerait les sept voies du futur ? demande-t-il.

– Exactement ! Sept camps qui représenteraient les sept branches de développement possible pour l’humanité. Et nous pourrions noter ainsi, comme les coups d’une partie d’échecs, les mouvements de chaque camp, leur progression, leurs réussites et leurs pertes. Il faudrait un jeu à sept côtés.

Il sourit.

– J’admire votre sens inné de la stratégie et de la prospective, ma chère Natalia, mais je ne vois pas très bien comment…

Elle descend du fauteuil où elle était juchée.

– Oh, et puis pourquoi attendre, je peux vous le fabriquer tout de suite ce nouveau jeu. Demandez à vos huissiers d’aller me chercher de la peinture en bombe, une plaque de bois épaisse et bien plane, des feutres.

Il obtempère, amusé, et, quelques minutes plus tard, elle exhibe une planche où est dessiné un motif géométrique.

– C’est quoi ce dessin ? On dirait un polygone à sept faces remplies de cases blanches et noires.

– Pour être précis, c’est un « heptagone ». Une figure à sept côtés. Comme il y a 64 cases dans un échiquier pour deux joueurs, j’en ai déduit que chaque joueur en a 32. Et j’ai pensé qu’il serait nécessaire pour sept joueurs d’utiliser 7 × 32 donc 224 cases.

Le président est intrigué.

– Et les pièces ? Pour sept joueurs, je présume qu’il en faut beaucoup.

Natalia colore les pièces à l’aide des feutres qui lui ont été apportés.

– Noir, blanc, rouge… bleu, vert, jaune, mauve.

Elle les dispose sur l’échiquier heptagonal, pions alignés devant les figures, ces dernières protégeant le Roi et la Reine au centre.

– Voilà les sept camps représentés, et donc la symbolisation possible des sept voies du futur.

– À quoi correspondent les couleurs ?

– C’est un choix subjectif que je vous propose :

 

1. BLANC : la voie du capitalisme et de la consommation. Je dirais : la suprématie américaine ou chinoise.

2. VERT : la voie des religieux qui veulent convertir le monde. Pour l’instant, en figure de proue : les Iraniens et les Saoudiens.

3. BLEU : la voie des machines, robots et autres ordinateurs, que développent par exemple le docteur Frydman et les ingénieurs coréens.

4. NOIR : la voie des fuyards de l’espace avec le « Papillon des Étoiles 2 », le projet de Sylvain Timsit, et peut-être la prolongation des missions sur Mars.

5. JAUNE : la voie de l’allongement de la vie par le clonage et les greffes, le choix du docteur Gérard Saldmain et des médecines de pointe.

6. ROUGE : la voie de la féminisation, celle d’Aurore Kammerer et de ses Amazones, mais aussi de toutes les féministes de la planète.

7. MAUVE : la voie du rapetissement, le choix de David Wells, de ses amis pygmées et, maintenant, des Micro-Humains.
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Le colonel Ovitz se penche sur l’échiquier.

– Si nous décidions de commencer la partie à ce jour, je jouerais ce coup-ci.

Elle pousse d’une case le pion mauve face au roi mauve.

– La mission au Chili, c’est cela ? Pour vous, c’est une avancée de la cause des Mauves ? Parfait. Quoi d’autre ?

Il se penche à son tour au-dessus du jeu.

– Pour le reste, nous bougerons les pièces au fur et à mesure que l’actualité nous l’indiquera.

Elle regarde le pion mauve, tout seul.

– Ce succès au Chili est une première avancée, mais nous pouvons considérer que la présentation de Pygmée Prod aux médias pour rait en être une seconde.

Elle touche un autre pion mauve.

– Ce que vous venez de m’autoriser tout à l’heure va nous donner un avantage de principe.

Le président Drouin soulève le pion et l’examine de plus près.

– Et je me doute que votre réussite va énerver les autres camps.

– Je vous ai dit que le jeu fonctionne sur les alliances. Il faut gagner, mais de manière discrète.

– Alors pourquoi me proposez-vous de faire venir les journalistes au centre Pygmée Prod ? Ce n’est pas vraiment une stratégie de discrétion.

– La meilleure manière de ne pas agacer les autres joueurs est de ne rien jouer du tout, mais vient un moment où il faut avancer pour les obliger à réagir. On doit seulement rester prudent et savoir qu’en face, les six autres joueurs ne nous veulent pas du bien.

Le président observe le jeu, puis la mappemonde posée sur son bureau.

– Tiens, nous pourrions ajouter le massacre de Kerbala. Des chiites pro-iraniens qui tuent quatre cent trente personnes, c’est un coup, il me semble. Ils font une démonstration de force, même si c’est de force destructrice.

Elle approuve et avance un pion vert.

Le président s’assoit, range sa cocaïne et son matériel dans la boîte incrustée d’ivoire qu’il glisse dans le tiroir.

– Plus je le comprends, plus je trouve passionnant votre jeu d’échecs heptagonal. Je compte sur vous pour me tenir au courant de la suite de la partie, Natalia.

Le colonel Ovitz approuve puis, après une hésitation, abandonne le plateau et les pièces peintes. Elle se dit qu’elle devra fabriquer le même pour elle, afin de bien comprendre, au calme, ce qu’il se passe.

Je dois acquérir une vision stratégique planétaire « objective », non influencée par les éditoriaux et les préjugés des journalistes et des politiciens.
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– Je vous demande de ne pas vous éloigner de moi. Ne touchez à rien et regardez bien où vous mettez les pieds. Vous allez pouvoir commencer la visite de notre centre.

Les deux journalistes sont face à David Wells qui, pour l’occasion, arbore une blouse blanche sur laquelle un badge annonce : « DOCTEUR WELLS ».

– Je me nomme Georges Charas et voici mon caméraman, Gus.

Ils se serrent chaleureusement la main. Les journalistes l’examinent. Le scientifique est un jeune homme d’1,70 mètre sur talonnettes. Il a un visage poupin, tout rond, avec un nez qui se termine en boule et un front quasi sphérique. Sa bouche est charnue, et son regard vif court sur chaque détail qui l’environne.

– Enchanté, messieurs, et bienvenue à Pygmée Prod. Vous devez enfiler des blouses et des masques filtrants. C’est une précaution d’hygiène.

– C’est pour protéger les Micro-Humains de nos microbes ?

– Plutôt le contraire. Ils ont un système immunitaire beaucoup plus efficace que le vôtre, je voudrais éviter qu’ils vous infectent avec « leurs » microbes.

Les deux reporters obtempèrent, un peu étonnés.

– Vous comprendrez tout, vous verrez tout. Pour la première fois, vous saurez tout sur nos recherches.

Lorsqu’ils sont prêts, David se lance.

– Tout d’abord, il faut que vous sachiez comment tout a commencé. Au début, Pygmée Prod n’existait pas. Il n’y avait que la vague idée d’une femme, naine au demeurant, de fabriquer des petits espions. Cette femme, c’est Natalia Ovitz. C’est elle qui est à l’origine de tout ça. Puis, elle a rencontré deux scientifiques. Aurore Kammerer et… moi-même. La première croyait à une évolution de l’humanité vers sa féminisation, et le second, votre serviteur, vers une réduction de la taille des individus. Ensemble, Aurore, Natalia et moi, nous avons constitué un groupe de recherche secret, ici même, dans ce centre, et c’est là que nous avons tout d’abord imaginé puis conçu cette nouvelle humanité en réduction.

Les trois hommes marchent du même pas jusqu’à la première porte.

« PYGMÉE PROD » s’étale en larges lettres mauves et blanches sur fond noir au fronton de l’entrée qui fut jadis celle du centre INRA de Fontainebleau. Juste au-dessous, le nouveau logo de l’entreprise : non plus un épi de blé mais une reproduction de l’Homme de Vitruve, le fameux dessin de Léonard de Vinci, censé représenter les proportions idéales du corps humain. À la différence près que, à l’intérieur du graphisme de l’homme aux bras et aux jambes tendus dans un cercle, s’en trouve un autre, exactement similaire, mais dix fois plus petit, placé au niveau de son nombril. Inspirée par La Fontaine, la devise de Pygmée Prod s’étire dessous : « ON A TOUJOURS BESOIN DE PLUS PETIT QUE SOI. »

Le caméraman filme avec attention, alors que le journaliste prend des notes pour son article.

David les laisse faire, puis il les guide derrière les murs d’enceinte.

Désormais, au centre du parc trône la sculpture représentant les corps amoncelés des Emachs sacrifiées à Fukushima. Au faîte, une Micro-Humaine en bronze brandit un levier.

– C’est le vrai levier qui a permis de déclencher le refroidissement du cœur du réacteur nucléaire, précise David. Le sculpteur l’a inclus dans l’œuvre. Pour la composition elle-même, il s’est inspiré du tableau de Géricault Le Radeau de la Méduse, une masse de corps agonisants surmontée par le plus vaillant d’entre eux. Pour restituer l’émotion, les Emachs n’ont pas été représentées avec leur scaphandre de protection, mais en tenue de commando, comme si leurs petits corps avaient été le seul rempart aux radiations. La plaque en cuivre vous donne le titre de l’œuvre : « Ad augusta per angusta », c’est-à-dire : « Vers des résultats grandioses par des voies étroites. »

La formule de la DGSE qui avait impressionné Aurore avait été récupérée pour cette sculpture colossale.

– Après la réussite de cette mission à Fukushima, les énormes moyens octroyés par les investisseurs privés et par l’État ont permis à Pygmée Prod de prendre un nouvel essor, explique David. Suivez-moi, je vais vous montrer.

Les journalistes lui emboîtent le pas. Face à eux, la bâtisse en forme de U scintille sous le soleil.

– Tout a été entièrement renové. Plus la moindre trace des tirs essuyés lors des échauffourées de l’épidémie de grippe, plus aucune marque de la peinture rouge que nous envoyaient les anti-Micro-Humains.

Le journaliste hoche la tête en prenant des notes.

– Je me souviens, dit-il. J’avais couvert ces événements à l’époque, c’était terrible.

– Aménagé dans l’aile droite du bâtiment d’origine, le musée permettra aux clients et aux visiteurs de découvrir non seulement les premières images des recherches sur la miniaturisation humaine, mais aussi des photos de la désormais célèbre opération « Ladies of the rings » en Iran ; de Emma 109 se faisant passer pour une ambassadrice extraterrestre à la tribune de l’ONU ; des vingt-quatre Micro-Humaines qui se sont sacrifiées pour refroidir le cœur du réacteur nucléaire de Fukushima. Et enfin des nombreuses missions des Emachs en milieu hostile qui se sont déroulées depuis plus d’un an.

Charas désigne des clichés récents.

– Et la libération des mineurs chiliens coincés dans le tunnel par l’éboulement.

– C’est la troisième fois que nous sauvons des mineurs au Chili. Et chaque fois dans un lieu plus inaccessible que le précédent.

Ils poursuivent leur découverte.

– Dans l’aile gauche du bâtiment en U se trouve la « Nurserie ». Il s’agit à proprement parler de l’unité de production des Micro-Humains.

David les entraîne vers une première pièce où l’on voit un ornithorynque dans un bassin.

– C’est grâce à l’observation des ornithorynques, uniques mammifères ovipares, que nous avons eu l’idée de fabriquer les Micro-Humains dans des œufs. Celui-ci, c’est Nautilus.

– C’est l’ornithorynque qui a permis la création du premier Emach ?

– Non. Le premier est mort de… hum, vieillesse.

Il déglutit en se souvenant d’avoir mangé l’animal lors de la famine qui avait suivi l’épidémie de grippe.

– Nous avons baptisé ce nouvel ornithorynque Nautilus en hommage à Jules Verne. Cet animal descend sous l’eau avec des ballasts et est équipé d’armes redoutables, comme le sous-marin de l’auteur.

Le caméraman filme et le journaliste note l’anecdote.

David leur désigne une cage de verre remplie de lézards immobiles, qui les observent successivement de leur œil droit, puis de leur œil gauche.

– Ensuite, nous avons eu la surprise de découvrir qu’en milieu stressant une espèce se féminise et développe 90 % de femelles, comme ces lézards de type Lepidodactylus lugubris. Ici, ces femelles sont toutes issues de la même mère et sont dépourvues de père, pourtant elles ont toutes des caractères génétiques différents.

– Vous parlez de milieu stressant. Vous soumettez vos Emachs à des agressions ? demande Georges Charas.

– La section Emach Commando subit un entraînement qui ferait pâlir beaucoup de nos soldats. C’est le colonel Natalia Ovitz qui les forme à la dure, selon le principe d’évolution : « Ce qui ne tue pas rend plus fort. »

– N’est-ce pas ce qu’on nomme la « mithridatisation » ?

– En effet, nous utilisons ce terme en hommage au roi Mithridate qui prenait tous les jours un peu d’arsenic pour s’immuniser contre un éventuel empoisonnement.

Le scientifique désigne une partie de la nurserie où des œufs sont soumis à un rayonnement vert.

– Ces œufs sont bombardés de rayons alpha, bêta, gamma et X afin d’habituer les fœtus d’Emachs qui sont à l’intérieur à développer leurs résistances. Nous augmentons très progressivement les doses. Certains meurent. Nous considérons que ceux qui survivent sont immunisés.

– N’est-ce pas cruel de soumettre des fœtus à des radiations mortelles ?

– Au Tibet, les nouveau-nés sont jetés dans des torrents glacés pour vérifier qu’ils résisteront au froid… Endurcir les jeunes générations est un atout pour elles.

Le journaliste reste sceptique.

– Et sur les Micro-Humains, ça fonctionne réellement ?

– Désormais, la deuxième génération d’Emachs supporte 1/20e de radiations de plus que la première.

– C’est-à-dire que s’il arrivait un nouveau Fukushima, elles tiendraient plus longtemps ? demande Georges Charas, impressionné.

– Probablement.

Le caméraman filme les œufs en réglant sa mise au point.

– Tous sont conçus par fécondation in vitro ? demande-t-il.

– Non, répond David. Seule la génération des mille premiers Micro-Humains a été conçue ainsi. Désormais les femelles pondent naturellement leurs œufs. Ils sont recueillis et emmenés ici pour être couvés « scientifiquement » et soumis aux différents traitements qui visent à les endurcir. Ensuite, ces « Micro-Humains résistants » sont utilisés pour les missions.

Le journaliste fait signe à son caméraman de pointer son objectif sur les différents éléments du décor.

– Et l’instinct maternel ? Les femelles emachs ne veulent pas couver leurs propres enfants ?

Georges Charas sent qu’il a touché un point délicat, car son vis-à-vis semble embarrassé.

– Nous laissons un petit groupe de Micro-Humaines couver leurs œufs. Les individus éclos ne seront cependant pas utilisés pour les missions.

– Alors ils serviront à quoi ?

– À l’entretien de leur ville de Microland 2, aux travaux des champs, à la construction des bâtiments, à l’artisanat. C’est aussi dans cette population de nouveau-nés couvés par la mère que nous sélectionnons les mâles reproducteurs.

Georges Charas approche le micro.

– Les « mâles reproducteurs » ?

– Nous ne fournissons aux clients que des femelles. Elles sont toutes prénommées Emma, comme MA (en référence à la première Micro-Humaine que nous avions appelée Micro-Aurore) et numérotées. Les mâles (prénommés Amédée, en souvenir de Micro-David) ne servent, eux, pour l’instant qu’à la reproduction.

Il désigne des photos de mâles emachs sur les murs.

– Comme chez les bovidés, les taureaux sont seuls reproducteurs, souligne le caméraman. Ou les étalons chez les chevaux, les coqs chez les poules.

– Les mâles sont un peu plus fragiles, précise David. Ils ne tiendraient pas dans les missions dangereuses, en milieu hostile irradié ou infectieux.

Les trois hommes passent dans une nouvelle salle où ils découvrent des œufs plus mûrs, baignant eux aussi dans des rayonnements verdâtres.

– Pygmée Prod « loue » pour des missions précises des Micro-Humaines comme nous louerions des travailleurs intérimaires. Elles sont facturées à l’heure. Nous ne les vendons jamais. Toutes sont numérotées. Elles ne sont prêtées que pour des missions strictement limitées dans le temps.

– Mais qu’est-ce qui empêche un client de faire ses propres reproductions ? demande Georges Charas.

– Précisément le contrôle des mâles. Nous en avons 10 %, mais ils ne sortent jamais d’ici. Ils sont notre vrai trésor.

Les trois hommes débouchent dans une salle où tous les œufs sont alignés dans des coquetiers, exposés à des lampes rouges.

– Ici, c’est la première salle de couvaison pour les œufs parvenus à maturité.

Le scientifique saisit un œuf et le passe dans un appareil de radiographie. Aussitôt apparaît sur l’écran une forme de fœtus occupant un dixième du volume de l’œuf.

– Voilà la première étape de fabrication de la nouvelle humanité.

– C’est vraiment…

Le journaliste cherche à définir l’émotion qu’il ressent.

– … attendrissant et impressionnant à la fois.

Puis le scientifique, accompagné des deux journalistes, passe dans une seconde salle où s’alignent des œufs d’une couleur beige plus foncé.

À nouveau, David saisit un œuf qu’il place dans un appareil de radiographie, et ils distinguent cette fois un fœtus occupant près des trois quarts du volume.

– Ceux-ci sont prêts à éclore, annonce David.

Enfin, dans la dernière salle, les trois hommes assistent aux éclosions proprement dites. Des coquilles se fendillent.

– Tout part de l’œuf primordial…, murmure David.

Le journaliste distingue parfaitement les petits bras qui poussent sur la membrane, la fendent, la déchirent.

Le caméraman filme avec une excitation visible, jusqu’au moment où la coquille se brise complètement et libère son occupant qui, encore englué dans une matière transparente, choit sur un matelas de mousse rose et commence déjà à ramper vers la vitre.

– Les Micro-Humains sont lavés, puis bagués, numérotés, répertoriés, et enfin disposés dans la salle de repos.

Comme pour confirmer, une femme en blouse blanche, équipée d’un masque de protection, saisit délicatement les nouveau-nés et, après les avoir épongés et essuyés, leur avoir placé un bracelet plastique autour du mollet, les dépose un par un sur de petits lits alignés, surmontés d’une caméra de contrôle.

– Et voici le docteur Aurore Kammerer, avec qui j’ai mis au point les premiers Micro-Humains, présente David.

La jeune femme baisse son masque et salue la caméra qui la filme. Le journaliste découvre alors une femme d’une beauté troublante. Ses yeux ont une teinte pratiquement dorée, son visage est encadré de cheveux bruns qui lui arrivent aux épaules. Elle a un petit air de souris et sa bouche finement dessinée esquisse une moue complice.

Georges Charas tombe aussitôt sous le charme.

– Comment se fait-il que ces enfants à peine nés soient déjà capables de voir, d’entendre et de se déplacer ? demande-t-il.

– En fait, la gestation normale de l’humain devrait être de dix-huit mois. Mais nous sommes tous des prématurés du fait de l’étroitesse du bassin des femmes Homo sapiens, explique la jeune femme. Les Micro-Humains, baptisés par nous Homo metamorphosis, ne sont pas limités par le bassin des mères, ils ne sont limités que par la coquille de l’œuf, assez large pour permettre une croissance complète. Ils vivent donc une gestation qui correspondrait chez nous à dix-huit mois.

Le journaliste approche son micro pour être sûr d’obtenir un son parfait.

– Si je comprends bien, tout se passe comme si les Emachs naissaient avec neuf mois de maturité supplémentaire ?

– À neuf mois, un bébé ne se tient pas debout mais il rampe, il a des cheveux, il voit et il entend.

Le journaliste fait signe au caméraman de serrer son cadrage sur l’impressionnant regard doré de la jeune femme.

– Cependant, dans ce cas, la couvaison ne dure pas dix-huit mois ?

– Non, chez les Micro-Humaines tout doit être divisé par dix. Leurs œufs éclosent dix fois plus vite, c’est-à-dire en un peu plus d’un mois et demi.

Le caméraman zoome ensuite sur l’adorable visage d’une nouvelle-née qui les fixe avec curiosité.

– Quelle quantité produit Pygmée Prod ? questionne le journaliste.

– Actuellement, enchaîne David, nous sommes à douze naissances par jour, mais nous allons ajuster ce chiffre en fonction du marché. Nous nous attendons à une forte demande de location, mais nous ne souhaitons pas avoir trop d’Emachs dans la nature, nous ne pourrions pas les contrôler. C’est un choix, et c’est celui des administrateurs de Pygmée Prod, pour son développement commercial.

– Justement, docteur Wells, qui sont ces fameux administrateurs de Pygmée Prod ?

– Le conseil d’administration comprend les six membres fondateurs : le colonel Natalia Ovitz qui en est la PDG, le lieutenant Martin Janicot qui est directeur général, le docteur Aurore Kammerer, madame Nuçx’ia Nuçx’ia, madame Penthésilée Kéchichian et moi-même, ainsi qu’un représentant du gouvernement et un représentant des investisseurs privés, monsieur Vachaud. Les décisions sont votées à la majorité relative, mais, en général, nous avons tous la même vision de l’évolution de notre entreprise.

Ils quittent la zone « Nurserie », puis poussent les portes d’une salle dans laquelle vaquent des Micro-Humaines attentives, en tenue d’infirmière, soignant les bébés. Certains sont même allaités par des nourrices qui ont libéré un sein pour se livrer à cette tâche délicate. Le journaliste semble fasciné par la scène.

– Vous avez l’air surpris, intervient David, ce sont des mammifères, et les mammifères sont allaités, c’est même ce qui les définit. Tout comme chez les ornithorynques ou les dauphins, les femelles emachs ont des seins et du lait.

– Et on n’a pas encore pensé à faire des yaourts… au « lait d’Emach » ? interroge le caméraman.

Puis, prenant conscience de l’incongruité de sa question, il fait signe qu’elle n’appelle aucune réponse.

La visite les conduit jusqu’à une salle de classe où de minuscules jeunes filles sont assises. Le journaliste distingue quelques rares garçons.

– Les enfants couvés par leurs parents et les autres sont éduqués dans des classes communes.

David indique aux deux journalistes qu’ils peuvent maintenant visiter la cité proprement dite.

Ils quittent donc le bâtiment de l’aile droite du U, et croisent le lieutenant Martin Janicot qui, à l’aide d’une brouette, évacue les déchets quotidiens de la ville. Le géant arbore comme à son habitude un tee-shirt affichant une loi de Murphy :

 


	17. La théorie, c’est quand ça ne marche pas mais que l’on sait pourquoi.


	La pratique, c’est quand ça marche mais qu’on ne sait pas pourquoi.


	Quand la théorie rejoint la pratique, ça ne marche pas et on ne sait pas pourquoi.




 

Sa brouette est remplie de minuscules sacs en plastique noir hermétiquement clos.

– Les déchets d’une journée, commente le jeune homme. Aujourd’hui, c’est Martin qui s’est dévoué.

– Ah, si l’on pouvait évacuer aussi facilement les déchets de Paris ou de New York, regrette le journaliste.

– Je crains que dans le futur, compte tenu de la masse de nos déchets, ces sixième et septième continents formés d’ordures qui flottent en Atlantique et dans le Pacifique ne s’agrandissent encore, ajoute Martin.

– À moins qu’on les déverse dans l’espace, rétorque David soudain pris d’une intuition. Je verrais bien tous les déchets déposés sur la Lune, ce qui nous débarrasserait de nos dépotoirs à ciel ouvert.

Le journaliste note l’idée.

– Vous avez vraiment beaucoup d’imagination, docteur Wells, mais tout cela c’est de la science-fiction.

David se tourne vers les journalistes.

– Pour l’instant, nous évacuons ici les détritus de manière artisanale, mais nous allons bientôt équiper la cité d’un système de « tout-à-l’égout », évacuation des eaux usées et des ordures. C’est en préparation.

Ils arrivent enfin devant le hangar sur lequel s’affiche en grandes lettres mauves et blanches sur fond noir : MICROLAND 2.

Avant d’ouvrir, David marque un arrêt.

– Évidemment, dit-il, c’est la suite de Microland 1, la cité d’origine que vous avez vue dans les journaux et tout à l’heure au musée.

Le caméraman change d’optique, et s’apprête à filmer le minuscule monde avec l’objectif macro adapté.

– Nous avions prévu que la demande allait augmenter, et nous avons accru en même temps la production et la taille de la cité.

Il actionne la porte électrique avec une carte à puce, et se dévoile à leurs yeux l’intérieur d’un hangar géant, semblable à ceux qui abritent les avions.

Les journalistes distinguent au centre du vaste espace un immense terrarium aux parois de Plexiglas transparent.

– La cité sous verre. Largeur 50 mètres, longueur 50 mètres, hauteur 5 mètres. Vous pouvez approcher. Je vous demanderai juste de ne pas toucher la paroi.

Le journaliste et le caméraman découvrent alors l’activité d’une cité humaine, si ce n’est qu’elle est réduite à l’échelle 1/10e.

À l’intérieur, tels des Gullivers au milieu des Lilliputiens de Swift, Nuçx’ia, Natalia et Penthésilée plantent des arbres bonsaïs dans le jardin central. Elles se meuvent et se déplacent au ralenti, chacun de leurs gestes et de leurs pas risquant de mettre à mal quelque chose, ou quelqu’un. Ce n’est qu’après avoir longuement vérifié qu’il n’y a rien ni personne sous leurs semelles, qu’elles avancent un pied devant l’autre.

– Je vous parlais tout à l’heure des autres associés de Pygmée Prod. Comme vous le voyez, tous sont impliqués en permanence dans l’entretien de la ville.

– Pouvons-nous entrer nous aussi à l’intérieur du terrarium, enfin je veux dire de Microland ?

David les guide vers un sas transparent et les deux journalistes, après avoir enfilé des protections sur leurs chaussures, sont autorisés à pénétrer dans la cité. Le scientifique les appelle à la prudence.

Il leur enseigne la manière de marcher, très particulière.

– Les Grands doivent circuler sur la route de linoléum spécialement aménagée à cet effet. Votre chemin est balisé, vous n’en sortez sous aucun prétexte.

Les deux hommes acquiescent. La caméra vise les humains occupés à planter les arbres.

À peine les nouveaux venus ont-ils pénétré dans la cité de Plexiglas que des Micro-Humains accourent pour se prosterner à leurs pieds.

– C’est quoi ça ? s’exclame le journaliste.

Déjà un large groupe les rejoint, des offrandes dans les bras.

– Et eux, c’est qui ? demande Georges Charas. Des fanatiques ?

– Pour les contrôler, nous les avons éduqués dans le respect total des Grands. Par moments, disons que cette éducation va plus loin…

– Une religion ? Vous les avez endoctrinés pour qu’ils vous vénèrent !?

– Nous n’avions pas le temps de leur expliquer les subtilités de la morale, du bien et du mal. La religion a l’avantage d’être une sorte de « prêt-à-penser » capable de canaliser rapidement l’énergie des foules.

– Un polythéisme créé de toutes pièces ! s’émerveille le journaliste tout en notant sa propre phrase avec fierté.

Il repère des temples et les désigne à son caméraman qui s’empresse de les filmer en gros plan.

– Les cultes se sont progressivement spécialisés, explique David en désignant le groupe qui se prosterne devant lui. Ceux-là sont les Emachs de ma paroisse, ils me vouent un culte personnel. En fait, je leur apprends à fabriquer des machines, donc ce sont pour la plupart des ingénieurs, des techniciens, des architectes.

– Vous avez le rôle du dieu Héphaïstos, en quelque sorte ?

– Plutôt Vulcain. Je préfère le nom romain. Mes associés ont eux aussi emprunté les rôles des divinités romaines.

Il observe les Emachs agenouillés avec ferveur.

– Parfois, nos adorateurs changent de dieu en cours de route, selon leur orientation professionnelle.

– Vous voulez dire que lorsqu’une Micro-Humaine s’intéresse par exemple à la médecine, et qu’elle s’en lasse et veut travailler comme ingénieur, elle va quitter le culte du docteur Kammerer pour rejoindre le vôtre ?

Georges Charas retient un gloussement, fasciné par le principe. Il presse son caméraman de filmer les prêtresses en robes colorées.

– En général, tout s’équilibre, il y a autant de vocations pour chacun des six dieux, précise David avec modestie.

Il les guide ensuite vers un bâtiment qui ressemble à une cathédrale. La tour centrale est surmontée d’un œuf.

La papesse Emma 666 vient à eux, en tenue d’apparat pourpre. Son sceptre sculpté se termine par un œuf doré. Elle effectue une révérence.

– Emma 666 a été la première criminelle, et nous l’avons ramenée dans le droit chemin. Maintenant qu’elle a vu l’Enfer et le Paradis, elle a compris la notion de faute, de culpabilité et de responsabilité, du coup elle est devenue notre meilleur porte-parole pour transmettre aux Emachs notre philosophie et nos directives.

La Micro-Humaine parle soudain d’une voix aiguë et le journaliste approche son enregistreur.

– Qu’est-ce qu’elle dit ? Je ne comprends pas.

– Hum… Elle dit que vous marchez sur le cimetière.

Le journaliste dégage prestement son pied, et constate que par chance il a seulement renversé quelques pierres tombales.

– Pouvons-nous l’interviewer ? demande-t-il pour faire diversion.

David maîtrise son agacement.

– Elle est très irritée par votre négligence. Pour l’instant mieux vaut quitter les lieux.

Ils ressortent du terrarium. David désigne plusieurs bâtiments.

– Vous pouvez filmer d’ici, ce sera moins dangereux pour elles. Là-bas par exemple, ce bâtiment bleu, c’est l’école où elles apprennent à lire et à écrire.

– Si 1 an pour un Micro-Humain correspond à 10 ans pour un humain (c’est l’âge d’entrer au collège), à 2 ans, elles démarrent leur carrière universitaire, c’est cela ? demande Georges Charas avec un sourire.

– Exact. Là, ce bâtiment rouge, c’est le centre d’entraînement sportif, ici, la salle de spectacle, et là, le stade de football.

Ils quittent le hangar, puis David les invite à prendre un verre dans un salon du centre Pygmée Prod.

Georges Charas découvre sur un écran la courbe du chiffre d’affaires de l’entreprise.

– Quel est le taux de croissance ? demande-t-il.

– Pour l’instant, nous n’avons qu’une année de recul. Pour une population totale de trois mille individus, nous louons à peu près cent Emachs par jour, au tarif horaire de 100 euros. Il s’agit évidemment de clients fortunés et de missions pour lesquelles les autres moyens ne fonctionnent pas. En cas de missions périlleuses, la somme peut tripler.

– Par exemple, les missions en milieu irradié ou en milieu confiné, quoi d’autre ?

Le jeune scientifique désigne l’album photos des exploits de ses créatures.

– Depuis peu, une demande particulière nous parvient du domaine hospitalier. Les chirurgiens se sont en effet aperçu que les petits doigts précis et agiles des Homo metamorphosis étaient souvent plus efficaces que les gros doigts des Homo sapiens.

Sur les clichés, les minuscules femmes masquées de blanc opèrent assises sur les bords de la plaie ouverte.

– Les Emachs ne craignent pas non plus les infections, comme vous le savez, elles possèdent une grande résistance aux radiations, mais aussi aux microbes et aux virus. Là encore, le milieu médical apprécie d’avoir des « suppléantes » qui passent là où l’Homo sapiens… trépasse.

Le journaliste hoche la tête, impressionné, et note la formule.

– Et en dehors de la médecine ?

– Depuis peu, nous sommes sollicités par le milieu de la mécanique de précision. Des horlogers suisses vont lancer une ligne de montres dont le mécanisme est entièrement forgé et installé par des Micro-Humaines, à la main et avec des outils miniatures.

Il désigne une montre sous verre, que le caméraman filme en l’éclairant de sa torche.

– Je pense que dans les mois qui viennent, bien d’autres missions attendent nos petites suppléantes. Et je vous avouerai qu’elles-mêmes prennent plaisir à s’atteler à de nouvelles tâches qui les obligent à toujours se surpasser. J’ai surpris une conversation entre nos chirurgiennes qui revenaient d’une opération du cerveau particulièrement délicate. Elles racontaient leur action en essayant d’impressionner leurs camarades qui travaillaient dans le système respiratoire, évidemment moins complexe.

David fait défiler plusieurs photos où des chirurgiennes micro-humaines sont à pied d’œuvre dans ce qui semble de la pâte d’amande rose. L’une d’elles fait un signe de victoire en direction de l’objectif, en brandissant une tumeur noire qu’elle vient d’extirper du tissu cérébral.

– Vous voulez dire qu’elles ressentent une sorte d’émulation collective ?

– Elles sont curieuses de tout et assoiffées d’expériences nouvelles. Elles veulent sans cesse s’améliorer.

– Une motivation de jeune espèce que nous avons perdue, nous, la vieille espèce…, reconnaît le journaliste.

– Eh bien, messieurs, je crois que nous avons tout vu. J’ai moi-même beaucoup de travail, et si vous le permettez, je vais donc mettre fin à cette interview, annonce David.

Georges Charas fait signe à son collègue de couper la caméra, puis les deux journalistes remercient et serrent la main du chercheur, qui les raccompagne jusqu’à la porte d’entrée.

Il les regarde s’éloigner, cependant que Nuçx’ia le rejoint.

– Tu leur as tout dit ? demande-t-elle.

– Presque tout.

La jeune femme l’observe.

– Nous n’avons rien à cacher, dit-elle.

– Presque rien.

Elle lui prend la main et la serre contre sa poitrine.

– Tu te fais du souci, David ?

– Oui.

– Tout va bien, notre entreprise est florissante, nous avons les moyens financiers qui nous permettent enfin d’être tranquilles, j’ai même pu envoyer de l’argent à une association qui désormais protège notre tribu au Congo, tout comme Penthésilée a pu aider ses sœurs en Turquie et en Iran.

La jeune pygmée s’approche de son compagnon.

– C’est quoi alors ? Mmmh… laisse-moi deviner… 109 ?

Il baisse la tête.

– C’est quand même elle qui a arrêté le missile lancé contre Ryad, et en remerciement on lui a envoyé des chiens enragés. Voilà un an qu’elle vit cachée dans les égouts de New York, traquée par la police.

– David, je ne pense pas qu’elle ait pu survivre là-bas depuis si longtemps, entre les rats, les chats, les chiens. Sa copine blessée a dû mourir la première, et elle ensuite. Leurs corps ne seront jamais retrouvés.

David observe Nuçx’ia, pensif, puis ébauche un geste tendre.

– Désolé d’avoir autant d’états d’âme, mais tout est allé si vite. Nous n’avons pas vraiment mesuré les conséquences de ce que nous avions accompli.

– J’ai une idée pour te rassurer, annonce la jeune pygmée. Faisons une séance de Ma’djoba.

Il se souvient de la première fois que l’ingurgitation d’un mélange de lianes et de racines, selon une recette pygmée, lui avait permis de se plonger dans la période d’une de ses vies antérieures. Celle des Atlantes il y a huit mille ans.

Il sourit et elle sort la mélasse brune et la pipe traditionnelle qui va aider au voyage.



6. Encyclopédie : infanticide


En l’absence de contraception, la plupart des civilisations de l’Antiquité avaient inventé des procédures visant à gérer le « problème démographique ».

Chez les Romains, on présentait le nouveau-né aux pieds du père. Celui-ci l’examinait et décidait s’il lui donnait ou non son nom de famille.

Si le bébé semblait handicapé, s’il n’était pas beau, si c’était une fille (ce qui entraînait un surcoût de frais pour la dot), si le père avait un doute sur le fait qu’il était le vrai père, ou tout simplement s’il considérait qu’il avait assez de progéniture, il pouvait refuser de donner son patronyme à l’enfant. Sans avoir à justifier son choix.

Le nouveau-né non reconnu subissait alors ce qu’on appelait l’« exposition », qui consistait à le déposer sur le tas d’ordures du carrefour le plus proche. Dès lors, il pouvait être récupéré pour être adopté par une autre famille. Mais le plus souvent ces bébés étaient ramassés par les marchands d’esclaves ou les proxénètes qui les éduquaient pour en faire des prostitués (hommes ou femmes), ou les mutilaient pour en faire des mendiants. Si personne ne s’en préoccupait, ils mouraient sur le tas d’ordures, de faim et de froid, ou étaient dévorés par les chiens et les rats.

Seuls les juifs et les chrétiens avaient l’habitude de garder et d’éduquer tous leurs enfants, quels que soient leur physique, leur sexe, leur santé. Cette pratique provoquait d’ailleurs le mépris des Romains qui attribuaient ce comportement de « non-sélection » aux cultures « primitives ».

Au Japon, il existait également un rituel de sélection des nouveau-nés. En effet, le pays ne comportant que peu de terrains cultivables, les populations souffraient souvent de la famine. Aussi, les Shoguns avaient-ils décidé de stabiliser le nombre d’habitants de l’archipel nippon à 30 millions, nombre considéré comme idéal par rapport à la capacité agricole du pays.

Pour y parvenir, on conseillait certes aux non-productifs, vieux et malades de partir mourir en montagne (voir le film La Ballade de Narayama), mais il existait aussi la coutume dite du « tri des épis ». Là encore, on présentait l’enfant au père qui décidait si le nouveau-né devait continuer à vivre ou non. Si l’enfant était considéré comme excédentaire, on lui plaçait une boule de riz gluant dans la bouche, et deux boulettes dans les narines, puis le père avec sa main maintenait les orifices bouchés jusqu’à ce que l’enfant meure étouffé.

Encyclopédie du Savoir Relatif et Absolu,

Edmond Wells, Tome VII.
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